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Paul Coulon, pere de celui dont nous deplorons aujourd’hui
la perte, appartenait ä une famille protestante de Cornus en
Rouergue. On sait & quelle affreuse persecution donnerent
lieu les ordonnances de 1745, plus severes encore que toutes
celles qui les avaient precedees : ce que cette persdcution eut

surtout de eruel, e’etaient les enlevements d’enfants; les en-

fants dtaient arrach6s de force A leurs parents et jetes dans les

couvents pour y @tre &leves. Le jeune Paul Coulon, alors äge

de quinze ans A peine, se vit contraint de chercher un asile

loin de sa patrie. Il arriva ä& Geneve, y recut linstruction re-

ligieuse, et y fit un apprentissage de commerce.Il etait em-

ploy& dans la maison Rivier et Plantamour, lorsque le chef de

la celebre maison de commerce qui jetait alors tant d’eclat sur

Neuchätel et qui fut la principale source de la prosperite dont

notre pays a joui des-lors, M. Jacques-Louis de Pourtales,

eut connaissance des talents speciaux et des qualites morales

du jeune refugie. II Vappela aupres de lui et ne tarda pas ä

en faire son associe. M. Coulon acheta la bourgeoisie de Neu-

chätel et &pousa une cousine de M. de Pourtales, Mile Viala,

comme lui Frangaise d’origine, et d’un nom illustre dans la

derniere crise des eglises r&formees.
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Son fils aine, M. Paul-Louis-Auguste Coulon, dont nous

avons A vous entretenir, naquit & Neuchätel le 28 fevrier 1777.

TI eut pour premier pr&cepteur le ministre Imer de la Neuve-

ville, qui sut exeiter chez lui des son enfance le goüt de P’e-

tude de la nature. Son oncle le chancelier Boyve, le savant

auteur de l’/ndigenat Heloetique, s’occupa aussi de son edu-

cation. Ce respectable magistrat prenait tant de plaisir ä de-

velopper Y’intelligence de Henze et A voir sa precoce applica-

tion au travail, qwil d6robait chaque jour une heure A ses im-

portantes fonctions pour ui enseigner Phistoire, allemand et

V’arithmetique. Pres de soixante-dix ans plus tard, M. Coulon

parlait encore, avec toute la vivacit€ d’un coeur recennaissant,

de la peine que s’etait donnde son oncle pourlui aplanir, par

une methode A lui, les terribles difieultes de la grammaire al-

lemande. Il profita si bien de ces lecons qu'une fois en Allema-

gne il parvint au bout de peu de temps et sans eflort & parler

allemand aussi facilement que sa langue maternelle. Quelques

anndes apres, M. de Pourtals et lui, voyageant en Autriche

pendant la guerre, tomberent dans un corps de pandours

qui, les soupconnant eirangers, Etaient sur le point de leur

faire un mauyais parti. Mais M. Coulon fit signe A son compa-

gnon de garder un silence absolu; il ’aboucha seul avec les
Autrichiens et leur parla si bon allemand qu’ils n’hesiterent

point Ale croire du pays, et ä laisser les deux voyageurs con-
tinuer leur route. |
Un sejour en Allemagne etant alors comme aujourd’hui le

couronnement oblige d’une bonne education neuchäteloise, le
pere de M. Coulon resolut de l’envoyer & Hanau chez le pro-

fesseur Bergstraesser. Ce fut encore le chandelier Boyve qui

se chargea de l’y conduire. Il yarriva & la fin de mai 1790.
« Le principal but du sejour que mon fils va faire chez vous,

» ecrivait son pere ä M. de Bergstraesser, est d’apprendre la
» Jangue allemande et d’acquerir les autres connaissances qu’un

» negociant instruit doit posseder. Mais ce qui importe sur-
» tout, e’est de lui former le coeur et les moeurs par des prin-
» eipes si purs, si lumineux, qu'il ne puisse jamais s’en ecarter



u

» sans rougir. Je vous prie de veiller aussi & ce qu’il se rende

» reguliörement aux exercices religieux et aux catechismes,

» et. de lui inspirer le goüt du travail et surtout du plus grand

» ordre, en le lui reprösentant comme l’une des vertus les

» plus essentielles A son bonheur et sans laquelle nul homme

» ne saurait prosperer longtemps. » ;

Les desirs de ce bon pere furent accomplis; les prineipes

d’ordre, d’honneur et de pietE dans lesquels il avait &lev@ son

fils n’abandonnörent jamais celui-ei. Quant au goüt du travail,

ce goüt devint chez lui une veritable passion, quil conserva

jusqw‘äla fin, et qui survdeut m&me & ses forces.

M. Coulon fit & Hanau de rapides progres; le latin seul etait

un peu en retard. Un jour d’examen public, le professeur, qui

Y’avait pris en grande affection, et qui ne negligeait aucune 0C-

casion de le faire paraitre avec avantage, declara que son Eleve

allait expliquer Virgile & livre owvert. Grand fut l’effroi du

jeune homme, qui n’en avait jamais lu qu’une page. Heureuse-

ment, gräce ä la bienveillance du professeur, le livre s’ouvrit

tout juste A cette page-lä, et l’examen fut brillant. Mais M.

Coulon fut vivement peine de cette petite supercherie faite en

sa faveur, et se reprocha d’en avoir) 6te le complice involon-

taire.
La prise de Mayence par les Francais, & la fin de 1792,

abregea son s6jour & Hanau. A la nouvelle de l’approche des

ennemis, l’Electeur de Hesse avait fait construire un camp pres

de cette ville, et le jeune Coulon, toujours avide d’aequerir

des connaissances de tout genre, avait obtenu la permission

d’accompagner Vingenieur, afın de se faire une idee de l’art

des fortifications et de se former A la levde des plans. Mais lors-

que la ville fut pres d’&tre occupee, il se retira dans l’Oden-

wald, avec un de ses compatriotes et camarades de pension,

chez le comte d’Erbach, auquelil &tait recommande£.Il y passa

un temps fort agreable, jouissant de la vie de chäteau et des

plaisirs de la eampagne, prenant part aux grandes chasses

du comte et s’amusant deja A empailler des oiseaux.

De retour ä Neuchätel, il ne fit qu’un court sejour dans sa

famille; les affaires de la maison Pourtales etaient immenses &



cette epoque, et l’on avait häte d’y faire entrer M. Louis Cou-
lon. On l’envoya done & Manchester pour y faire son appren-
tissage de commerce chez M. Brandt, du Locle. II y passa
trois ans, et tout en s’y formant aux aflaires, il ne negligea
pas l’etude des sciences et des arts; il apprenait la physique et
la botanique, s’occupait d’horticulture, dessinait, faisait de la

musique , et prenait des notes sur tout ce qu’il observait d’in-
teressant dans la nature et dans le monde.

Aussitöt son apprentissagefini, il fut rappele & Neuchätel,
d’oüil fit de frequents voyages & Londres, pour les ventes de
la Compagnie des Indes, ä Lyon et surtout ä Paris. La maison
Pourtales ayant pris fin vers ce temps-lä, il &tait entr& comme
employe& dans la maison Coulon, que son pere venait de fonder
et dontil fut bientöt un des chefs.

Nous avons dejä parle de son premier voyage ä Vienne avec
M. de Pourtales. Ce negociant infatigable, genie commercial
du premier ordre, ardent aux affaires et peu soucieux de toute
autre chose, ne permettait ni & soi ni aux autres de derober au
travail un instant de plus qu’il n’etait rigoureusement neces-
saire. Depechons-nous de dormir, disait-il le soir A ses commis.

Le repos, la table, le sommeil m&me, etaient pour lui des affai-
res, d’autant meilleures qu’elles etaient expediees plus vite. On
comprend que M. Coulon, curieux de voir et d’apprendre,
avait quelque peine & subir la contrainte & laquelle le reduisait
son patron; il s’echappa quelquefois pour aller au theätre, &
l’universit& ou au jardin botanique. M. de Pourtales ne dissi-
mulait pas son deplaisir; mais, de retour au comptoir, le

jeune hommesavait si bien regagner le temps perdu et Etre
tout aux affaires, que le mecontentement du patron n’etait ja-
mais de longue duree.

Pendant les nombreux sejours qu/il fit A Paris dans les der-

nieres annedes du siecle passe et au commencement de celui-ci,
M. Coulon sut egalement concilier l’etude et les affaires, gräce
a P’habile distribution qu’il sayait faire de son temps, a l’e-
nergie de sa volonte et & sa puissance de travail. Laissant mur-
murer ses associes, qui lui reprochaient de perdre son temps
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A suivre des cours et de depenser son argent en livres et en

plantes dessechees, il profitait de chacun de ses sejours a Pa-

ris pour completer ses Etudes, et surtout pour etendre ses con-

naissances dans la botanique, qui &tait alors son goüt dominant.

Parmi les savants qu'il voyait le plus ä cette Epoque, nous

devons nommer Persoon, le c&lebre mycographe, avec lequel

il resta toujours en correspondance; Andre Thouin, jardinier

en chef du jardin des plantes et professeur d’&conomie rurale

A Pecole normale; Desfontaines, quil fit entrer en relation

avec notre botaniste neuchätelois le capitaine Chaillet; Poi-

teau, et surtout L’Heritier. Ce dernier, & la fois botaniste et

bibliophile,, ’aceueillit avec-une grande bienveillance; M. Cou-

lon mit souvent ä contribution sa magnifique bibliotheque, la

plus riche collection de livres de botanique qui existät alors.

On sait que L’Heritier en faisait part avec une rare generosite.

Lorsquil fut question de faire payer l’entree des bibliotheques

publiques, L’Heritier resolut d’accorder sur-le-champ A tout

le monde le libre usage de la sienne. M. Coulon suivit plus

tard ce noble exemple : non content de meitre ä la disposition

de ses concitoyens ses belles collections de livres et de cartes

geographiques, il acquerait souvent ä grands frais tel ou tel

ouvrage precieux , afın de se procurer le plaisir de le preter A

quelqu’un qu’il savait en avoir besoin. Il serait difficile de dire

combien ‘de personnes ont dü & sa generosite les connaissances

qu’elles ont acquises et qui leur ont permis de se vendre utiles.

Outre les hommes que nous venons de nommer, M. Coulon,

pendantses söjours A Paris, se lia plus particulierement encore

avec deux jeunes gens de son äge, tous deux passionnes com-

me lui pour la botanique, et qui ne tarderent pas & se faire un

nom dans cette science, Lamouroux et De Candolle. Lamou-

roux, qui fut plus tard professeur & Caen et qui s’est fait con-

naitre par ses beaux travaux sur les zoophytes, &tait alors dans

une situation fort semblable ä celle de M. Coulon. Fils d’un

manufacturier d’Agen, il venait & Paris pour le placement de

ses marchandises, et au milieu des achats et des ventes, il

s’efforcait de trouver encore du temps pour lire, herboriser et
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suivre des cours. Mais son goüt pour le plaisir le detournait
souvent tout ä la fois des affaires et de la science, et M. Cou-

lon, son aine de deux ans, usait de l’ascendant que lui don-
naient cette legere superiorite d’äge et surtout le serieux du
caractere, pour le reconcilier avec le travail et le ramener ä
ses devoirs de negociant et de botaniste.

Quant & De Candolle, M. Coulon le connaissait peut-etre
dejä lorsqu’ils se rencontrerent A Paris. En 1795, lorsque M.
Coulon revint de Hanau, la famille De Candolle, que la revo-

lution. avait obligee ä quitter Geneve, habitait une campagne
sur les bords du lac de Neuchätel. C’est peut-etre & cette Epo-
que que se formerent entre eux ces relations d’amitie qui leur
ont toujours Ete cheres A l’un et & l’autre et qu’ils ont entre-
tenues toute leur vie. Quoiqu’il en soit, ils se virent souvent
Aa Paris: tous deux Etaient accueillis avec affection par L’Heri-
tier, tous deux ayaient le m&me goüt pour la botanique; un
autre lien les unissait encore, c’etait leur amour du bien pu-
blic. M. De Candolle fut ainsi que M. Coulon un yrai philan-
ihrope; comme membre de la Societe des Arts et du comite
d’utilite publique, il rendit A sa patrie des services assez sem-
blables & ceux que son ami a rendus tant de fois & la nötre.
A la mort tragique de L’Heritier, en 1800, son magnifique

herbier fut vivement ambitionne par les deux jeunes gens. Ni
l’un ni l’autre ne se trouvant assez riches pour l’acquerir & lui
seul, ils Pacheterent en communetse le partagerent. De Can-
dolle, qui travaillait & sa Flore francaise, garda pour lui les
plantes indigenes, M. Coulon eut pour sa part les plantes exo-
tiques. C’est cette belle collection qu’il donna plus tard au
musee de Neuchätel, dont elle fait une des richesses les plus
precieuses.

Nous avons vu jusqu’ici la jeunesse et les &tudes de M. Cou-
lon. Nous allons essayer de retracer ce qu’il a fait pour son
pays et pour ses concitoyens. Notre reeit sera necessairement
incomplet. Comment ne pas oublier bien des traits de patrio-
tisme et de charite dans la vie d’un homme dont toutes les
pensdes et toutes les actions avaient pour but le bien de son
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pays et de son prochain! Et d’ailleurs, parmi tant d’actes de
desinteressement et de devouement, combien nous sont incon-

nus, qui sont pourtant les meilleurs! Ils ont et6 faits dans le

secret, Dieu les rdeompensera un jour publiquement.
En 1802, quelques hommes instruits formerent & Neuchä-

tel une societE qui se proposait pour objet d’acquerir et de
repandre des connaissances utiles, et de s’occuper en general

de tout ce qui pourrait contribuer & la prosperite et au progres

de leur pays. Cette societe, composde d’un nombre de mem-

bres irös-restreint, evita de se donner une existence oflicielle;

on ne la dösignait que par le nom du jour oü elle s’assemblait:

la Soeiete du Jeudi. M. Coulon, dont les voyages commencaient

A ötre moins frequents et qui s’dtait märie l’annde preeedente,
fut invit6 A en faire partie. Deux savants &trangers, alors en

sejour en Neuchätel, M. Tralles et M. Leopold de Buch, as-

sistaient d’ordinaire aux seances. On s’y oceupait surtout d’a-

griculture, d’education, des industries bonnes & introduire

dans notre pays. On y redigeait un almanach populaire. La

Societe de leeture et l’institution de registres meteorologiques
dans diverses localites du canton doivent leur origine & ces reu-
nions du jeudi. Plusieurs autres projets, re&alises des-lors ou
qui sont encore A realiser, y furent discutes avec grand soin;
ainsi, par exemple, l’dtablissement d’une compagnie d’assurance
contre les incendies, la fondation d’une maison de travail pour

les pauvres, l’introduction des exercices gymnastiques dansles
ecole publiques.

Mais l’institution la plus importante dont nous soyons rede-

vables ä cette socidt& est sans contredit celle de la Caisse d’E-

pargne. Comme M. Coulon y a eu la plus grande part et n’a
pas cesse jusqu’ä son dernier moment de s’en occuperavec un
zele et un desinteressement sans pareil, il convient de nous y
arreter un peu.

C’est & Berne quw’appartient l’honneur d’avoir fonde la pre-
miere caisse d’epargne de l’Europe, en 1787; mais cette
caisse , connue sous le nom de caisse des domestiques, n’etait,

comme son nom l’indique, destinde qu’a une seule classe d’in-
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dividus. Le gouvernementlui avancait 60,000 francs sans inte-
r&t et en nommait les administrateurs. Cette belle institution
fut imitde quelques anndes plus tard par la ville de Bäle qui,
voulant ameliorer ce qui avait et fait A Berne, etendit & tous
les habitants le bienfait de sa caisse d’pargne. Dans les der-
nieres anndes du siöcle, on vit en Angleterre des essais d’eta-
blissement du m&me genre. Des l’annde 1801, la Societe d’E-
mulation patriotique avait forme le dessein de doter notre
pays d’une fondation pareille; un projet avait &t€ &labore, mais
on dut y renoncer, parce que l’on ne put obtenir le concours

de la bourgeoisie de Neuchätel sur laquelle on avait compi£.

Dix ans plus tard, la Societe du Jeudi reprit ce projet, et
gräce au zele et ä la perseverance de M. Coulon et de quel-
ques autres personnes, dont plusieurs vivent encore, Neuchä-
tel eut en 18412 une caisse d’epargne, ä peu pres semblable &

celles qui se formaient ä la m&me &poque dans divers autres

6tats de la Suisse, mais qui s’en distinguait pourtantpar di-

vers avantages dans son organisation, entre autres par l’ins-

titution de receveurs dans chaque commune. Depuis ce mo-
ment et jusqwä cette annde, M. Coulon a ei l’ame de ce
grand etablissement ; pendant pres de trente ans il en a Eid ä
la fois le direeteur et le teneur.de livres, remplissant gratuite-

ment cette double fonction. Son intelligence des speculations

commerciales, quwil dedaignait de faire servir A l’accroisse-

ment de sa propre fortune, a fait rdaliser & notre caisse d’e-

pargne des benefices considerables; elle a pu traverser sans

s’en ressentir les crises financieres de ces dernieres annees, et

elle administre aujourd’hui un capital de dix millions.
Un homme moins actif que M. Coulon aurait cru avoir assez

fait pour sa patrie, en ’ayant enrichie d’une telle institution et

en se chargeant presque seul des soucis et des fatigues d’une

gestion si considerable. Mais M. Coulon, sans rien derober aux

soins qu’il consacrait ä la caisse d’epargne, trouvait moyen de

s’occuper encore d’une foule d’autres oeuyres utiles, et pour-

suivait entre autres avec un interet tout particulier le projet de

faire avancer dans notre patrie l’etude des sciences et des aris.
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En 1815, il concut avec M. le baron de Buren, de Vaumar-

cus, comme lui botaniste et devoue comme lui A toute bonne

ceuvre, Videe d’une Societe pour l’avancementdes etudes dans

la prineipaute de Neuchätel. L’hötel Dupeyrou, alors appele

hötel du Prince, aurait &t6 Erige en musde national; on aurait

form& des collections d’histoire naturelle et d’objets d’art; le

beaujardin de ’hötel serait devenu un jardin botanique. Mal-

heureusement le moment &tait peu propice & une fondation de

ce genre : les charges extraordinaires qui pesaient alors sur

Neuchätel par suite de la guerre ne permirent pas de realiser

ce projet, pour lequel MM. Coulon et de Buren avaient cepen-

dant dejäa rduni L. 25,000. Mais M. Coulon ne se decouragea

point, et ila eu la satisfaction de realiser plus tard la plupart

des projets quil formait alors pour ’avancement des tudes.

Se trouvant A Nice en 1818, avec sa femme deja malade et

qwil devait avoir la douleur de perdre peu d’anndes apr&s, il

y retrouyva son ami M. de Buren, et se livra avec lui & son

goüt pour l’histoire naturelle; ils herboriserent souvent ensem-

ble. M. Coulon commenca & former une collection de coquil-

lages, de crustaces, de poissons et d’autres animaux, quil

ayait appris A pröparer lui-m&me et qui furent la base de no-

tre mus6e actuel. Dans toutesles collections qu’il faisait, il n’a-

vait en vue que le plaisir d’en faire hommage & sa patrie. Il

ne cessa jamais d’enrichir de ses dons le musee d’histoire na-

turelle. En 1840 il donna A la ville de Neuchätel une riche

collection de medailles, de cartes geographiques et de livres

preeieux , amasses pendant de longues anndes.

Lorsque la soci6te neuchäteloise des sciences naturelles se

constitua, en 1852, on lui en defera la presidence. M. Louis

Coulon pere, — comme on l’appelait ordinairement pour le

distinguer d’unfils que son patriotisme autant que son nom eüt

aisementfait confondre avec lui, — remplit ces fonctions pen-

dant plusieurs anndes; les seances ayaient lieu dans son salon.

Lorsque plus tard il se d6mit de la presidence, il voulut bien

se charger des fonctions de caissier. La Societe etait alors en-

gagee dans des frais considerables : le caissier, sans en faire



bruit, avancait de ses propres fonds les sommes necessaires,

souvent assez fortes, et les comptes se bouclaient toujours d’une

facon satisfaisante. Si cette socidtd a pu jusqu’ä presentfaire (ou

peu s’en faut) honneur & ses affaires, c’est surtout & M. Cou-

lon que nous le devons.

On comprendra aisement que lactivite essentiellement pra-

tique de M. ulon, les nombreuses charges publiques dont

il etait reyetu & cette epoque, ne Iui aient pas permis alors de

se livrer d’une maniere suivie A de grands travaux scientifi-

ques. Chaque semaine cependant, en se rendant ä pied & sa

maison de campagne, il passait par la marniere d’Hauterive

pour y chercher des petrifications, qu’il etudiait et envoyait en-

suite A Defrance. Celwi-ei donna le nom de M. Coulon au fos-

sile le plus caracteristique du terrain neocomien , l’ostrea Cou-

loni. M. Coulon ayait entrepris aussi des 1817 une serie d’ob-

servations limnimetriques, qu’il a poursuivies jusqu’a sa mort

et sur lesquelles on peut consulter le compte-rendu de M. de

Montmollin pere, dans les memoires de la SocietE des scien-

ces naturelles de Neuchätel, annde 1836. Il ne cessa jamais de

prendre une part active aux seances de cette societ@, en lui

communiquant ce qu'il avait trouve d’interessant dans ses lec- -

tures ou ses observations. Peu de semaines ayant sa mort, ne

pouvant plus se rendre aux seances, il nous envoyait encore

un article quil venait de traduire d’un journal americain sur

la morsure des serpents & sonnetie.

C'est A M. Coulon que les habitants-de Neuchätel doivent

Varrangement du Jardin du Prince, qui malheureusement a

eis un peu neglige depuis; le dessin et l’ex&cution d’une partie

de la promenade du Faubourg, la distribution de Y’eau de P’E-

celuse dans les fontaines, et plusieurs autres trayaux d’edilite

quwil fit exdcuter pendant quil etait membre des conseils de
la ville. En 1822 il s’employa avec un zele extreme & faire
deereter la route neuve qui conduit ä Neuchätel du cöte de

l’ouest, et qui a pris des lors tant d’importance quelle est

maintenant l’une des deux seules grandes routes par lesqnel-
les on arrive dans notre ville. Ge projet rencontrait beaucoup



d’obstacles et de contradicteurs, mais M. Coulon se donna tant

de peine & recueillir des souseriptions, fit tant de demarches

pour persuader les uns et pour stimuler les autres, quil vint

a bout de son dessein.

L’amour que M. Coulon portait & Neuchätel sa ville natale et

dontil Ini donnait tant de preuves, ne lui fit jamais oublier la

premiere patrie de son pere. A la mort de celui-ci et sur le

desir qu’il avait paru en manifester, M. Louis Coulon et son

frere M. P.-E. Coulon donnerent A l’eglise reformee de Cor-

nusun capital de 12,000 francs, dontles interets devaient ser-

vir, et servent encore aujourd’hui, A solder un instituteur pour

les enfants pauvres de la commune. Mais la charite de M. Cou-

lon pour ses anciens concitoyens ne s’arreta point la, et pen-

dant toute sa vie des parents qu’il n’avait jamais vus eurent

part ä ses bienfaits.

M. L. Coulon dtait entre dans le Grand Conseil de la ville

de Neuchätel en 1804; il passa dans le Petit Conseil en 1815,

fut nomme membre des Audiences Generales en 1818, et fut

plus tard & diverses reprises deputs au Corps Legislatif. En

1831, il devint president de la Regie des Postes et membre de

la Commission des finances de l’Etat. A peine entre dans cette

commission, il eut le courage de se prononcer avec energie et

de lutter avec perseverance, pourla reforme de certains abus

qui s’6taient glisses dans l’administration des recettes de l’Etat

et qwil parvint A faire cesser. Comme president de la Regie

des Postes, il fit abaisser la taxe des lettres, malgre la vive

opposition que souleva cette mesure, dont on ne comprenait

pas encore la portee et dontle prineipe est maintenant adopte

universellement.

Avant de quitter M. Coulon comme homme public, nous

devons rapporter un trait qui achevera de le faire connaltre, et

qui montrera avec quelle presence d’esprit et de coeur il sa-

vait se deeider sans balancer, quand il s’agissait du bien de

son pays. On sait qu’en 1847, Neuchätel, ayant refuse de

fournir son contingent A P’armede föderale pour marcher contre

le Sonderbund, fut, apres la guerre, condamne par la Diete
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a une contribution de 300,000 Livres. Cette somme devait

etre payce le 20 decembre au plus tard. Le Conseil d’Etat de
Neuchätel enyoya M. Coulon ä Berne pour regler cette affaire.
M. Coulon se presenta au jour fatal, et offrit de la part du gou-
vernement neuchätelois de remettre au Directoire des creances
hypothe@caires d’une valeur egale & la somme demandee. Les
erdances ayant 6td examindes ne furent pas jugees acceptables
par le caissier de la Gonfederation , et sur son rapport le Di-
rectoire refusa de les admettre. On pouvait en appeler ä la
Diete, mais la Diete pouvait refuser le delai que l’etat de Neu-
chätel demandait pour s’acquitter en especes, et le Directoire
menagcait de faire en attendant occuper militairement le can-
ton. M. Coulon ne voulut pas laisser son pays expose & cette
humiliation , il n’hesita pas un instant, negocia des valeurs qui

lui appartenaient, et remit le jour m&me au Directoire, en ecus
sonnants, la somme de L. 500,000 (fr. 455,000).

Le 1er mars 1848, pendant que le gouvernement provisoire
etait occupe A s’installer au chäteau de Neuchätel, la premiere
personne qui se presenta & la porte, demandant & &tre intro-
duite, etait M. Louis Coulon pere. Onle fit entrer, non sans
se demander avec quelque surprise quel pouvait eire dans un
pareil moment l’objet d’une visite si empressce. M. Coulon
n’apportait ni adhesion ni protestation. «Je viens vous prier,
messieurs, dit-il aux membres du nouveau gouvernement, de

faire placer un factionnaire ä la porte de la caisse d’&pargne.
La caisse d’epargne est la fortune des pauvres, il importe,
'quoi qw'il arrive, quelle n’ait aucun danger & courir. »

Apres la revolution, M. Coulon continua, malgre son grand

äge, A s’occuper avec la m&me actiyvit@ de tout ce qui pouvait
etre utile A son pays. La maison de sant& de Prefargier qui se
fondait alors, le comptait au nombre de ses administrateurs, et

il deployait dans ces fonctions lä le m&me zele et la m&me in-
telligence que dans toutes les autres. Il assistait rögulierement
aussi aux s6ances de la commission de la Bibliotheque publique,
dontil etait membre depuis longtemps.Il y arrivait rarement les
mains vides : il avait toujours sous son manteau quelque liyre
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ou manuscrit preeieux qu’il apportait en don & la Bibliotheque.

Nous avons remarque que quand il avait quelque presentä faire,

il arrivait avant l’heure afın de n’avoir pas de t@moins de sa

generosite.

Atteint l’automne dernier de la maladie qui devait nous l’en-

lever, il vit venir la mort non-seulement avec calme, mais avec

la joie d’un chreötien: il sut oublier tout le bien quil avait

fait pour ne laisser reposer son esp@rance que sur la miseri-

corde divine. Il ne cessa pas de travailler aux choses qui l’a-

vaient occupe pendant toute sa vie et voulut mourir & P’oeuvre.

La derniere fois qu'il sortit de chez lui, ce fut pour aller pre-

sider la Direction de la caisse d’&pargne. Peu de jours apres, on

Jui apporta le compte aunuel de cet &tablissement, quil signa

d’une main defaillante. Le lendemain il expira. C’etait le 22

mars 1855.

Aprös avoir montre tout ce qu’a fait M. Coulon , il peut pa-

raitre superflu de parler encore de sa passion pour le travail. Di-

sons cependant qu’apr&s avoir oceupe sa journee aux affaires, il

passait encore une partie de la nuit & transerire des manuscrits

dont il desirait enrichir la Bibliotheque publique. La Biblio-

thöque de Neuchätel possede plusieurs volumes in-folio copies

de sa main.

Il n’y.a pas tres longtemps qu’un de nos amis priait M. Cou-

lon de lui preter l’ouvrage de Goldfuss sur les fossiles d’Alle-

magne. M. Coulon promit de le lui envoyer. Comme on conti-

nuait A parler de cet ouyrage, notre ami se plaignit que P’au-

teur n’eüt pas song6 A le faire suivre d’une table des matieres,

ce qui, disait-il, aurait &vitd une grande perte de temps A ceux

qui le consultent. Le lendemain, M. Coulon lui envoya le livre

de Goldfuss, accompagn& d’une table analytique qu’il avait re-

digde pendant la nuit.
Sa munificence dtait extröme: il avait une foule de prote-

ges qu’il assistait avec une incomparable generosite; il subve-

nait aux frais d’apprentissage d’un grand nombre de jeunes

gens pauvres, leur procurait des ‘places et se chargeait de

leurs trousseaux. Il y avait dans sa maniere d’obliger, de la



rl

grandeur, de la delicatesse, de la gräce, et surtout de la sim-

plieite. Son seul luxe etait la bienfaisance. Prodigue pour les
autres, il n’avait aucun besoin pour lui-meme, il etait sobre &

Vexces, ennemi de toute espece de faste et de vainegloire. Sa
fortune ne fut jamais pour lui une source de tentations, il.n’y
vit au contraire qu’un moyen de faire le bien. En contemplant
la vie de cet homme excellent, nous ne pouvons nous empe-
cher de nous rappeler ce beau mot de Fenelon, que nous vou-
drions voir grav& sur sa tombe :

IL N’Y A QUE LES GRANDS COEURS QUI SACHENT COMBIEN IL YA

DE GLOIRE A ETRE BON.


